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voulut pas autoriser Voltaire ä acquerir, sous le pretexte
qu'il etait catholique-romain. On ajoute d'autre part que
Voltaire voulut obtenir celle d'Echallens : c'etait le tour
des catholiques d'admettre un des leurs, mais ils reje-
terent sa demande, estimant « qu'user de leur droit en faveur
d'un si mauvais chretien equivalait ä n'en point user, et ä

laisser passer le tour. » Nous croyons que cette demande de
Voltaire et le refus des catholiques ne sont qu'une legende,
Les registres communaux n'en font point mention. Ensuite
le ii septembre 1745 le bailli Bondely exigeait que la

commune donne la liste des bourgeois qu'elle a admis des 1728

et de quelle maniere ils avaient ete regus. Or, jusqu'au 9
novembre 1745, il n'y eut que les sept bourgeois nommes
plus haut qui furent admis dans le sein de la bourgeoisie
d'Echallens.

Ouchy, le 26 fevrier 1914. E. DUPRAZ, ch.

AU SECOURS DE GENfiVE 1

L'expedition des « Seeländer » et la bataille de Gingins,

par Edouard B^ehler, Dr en thdol.,
professeur ä l'Universitd de Berne, pasteur ä Champion.

Traduit par Henri Chastellain, pasteur ä Romainmötier.

C'est un fait, dont l'histoire offre des exemples repetes,

que la politique officielle d'une nation ne s'accorde pas
necessairement avec l'esprit populaire, mais qu'elle peut

1 Le travail : Au Secours de Geneve a paru sous le titre : Der
Seeländerzug nach Genf, dans le « Berner Taschenbuch auf das

Jahr 1905 ». C'est avec plaisir que j'ai consenti ä sa traduction et
ä sa publication dans une revue de la Suisse romande dont l'histoire

a toujours exerce sur moi un attrait tout particulier. Je saisis

*
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etre, ä l'occasion, en opposition avec l'opinion publique.
Nous trouverons une divergence de cette sorte entre la

politique gouvernementale et la mentalite du peuple, ä la base de

l'episode peu connu de l'expedition des « Seeländer », qui cut
lieu en octobre 1535 et que le present travail a pour but de

relater.
Cet evenement nous reporte ä l'epoque ou Geneve, la

vieille cite episcopate, traversait une periode de developpe-

ment, ä la suite de laquelle, de ville provinciale savoyarde

qu'elle avait ete jusque-lä, et dont l'importance etait plutot
locale, elle devint la metropole d'un mouvement moral et re-

hgieux tres important. Ce mouvement c'est le calvinisme,
dans lequel la revolution religieuse du XVIe siecle trouva
son achevement et revetit un caractere vraiment international

par le fait qu'il lui ouvrit de nouveaux pays en dehors de

I'Allemagne et meme bien au delä de l'Europe.
Au nombre des evenements de l'histoire de cette ville pre-

destinee qui ont droit ä une certaine attention, appartient
sans aucun doute l'entreprise, tentee dans le Seeland bernois

et dans le territoire neuchätelois adjacent, pour lui porter
secours et pour la debloquer dans un moment des plus diffi-
ciles. Quelle etait alors la situation de Geneve, pour qu'elle

provoquät une pareille intervention?
Comme on le sait, la lutte pour l'independance politique

etait, dans cette ville, tres etroitement liee a la revolution

ecclesiastique. La destruction des images, l'abolition du

pouvoir episcopal et l'introduction de la Reforme sui-
vaient de pair la separation d'avec la maison de Savoie.

l'occasion pour remercier M. le pasteur Chastellain, ä Romainmö-
tier, de sa traduction fidele et libre ä la fois, ainsi que M. F.
Dubois, äFribourg, qui a pris l'initiative de la nouvelle publication
de ce travail, ce qui m'a fourni l'occasion de faire quelques chan-
gements et adjonctions ä l'original paru il y a dix ans.

Champion, Seeland, le 14 avril 1915. E. B^hler.
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Depuis 1534, l'emancipation politique et religieuse de

Geneve etait un fait accompli, mais il manquait au nouvel etat

de choses les garanties de droit public. Que la maison de

Savoie ne se soit pas resignee sans autre ä ce qui venait de

se passer, cela se concoit. Charles III chercha done, en met-

tant sur pied toutes ses forces, ä contraindre la ville rebelle

ä se soumettre. Des garnisons savoyardes, placees dans les

chateaux et les places fortes des environs, formerent bientöt

autour d'elle une etroite ceinture, et parmi elles, oelle, toute

proche, de Peney, harcelait constamment la ville. Isolee

ainsi du monde exterieur, celle-ci s'efforga vainement de

trouver au dehors l'appui qui lui etait necessaire.

La Diete suisse se plaga sur le terrain du traite de

Payerne de 1531, par lequel les droits de l'eveque, et, avec

quelques reserves, ceux du due, avaient ete reconnus. Des

deux alliees de la ville, Fribourg, indisposee par la victoire
• que la Reforme avait remportee ä Geneve, avait battu en

retraite, et, par la, Geneve avait du se tourner exclusive-

ment vers Berne. Mais l'attitude de cette alliee fut telle

qu'elle produisit a Geneve la plus douloureuse impression.
Berne avait eu la plus grande part ä l'introduction de la

Reforme ä Geneve. Mais ce puissant Etat se souciait d'au-

tant moins de l'independance politique de sa pupille. Et
.e'est le. merite de l'historien allemand Friedrich Wilhelm
Kampschulte, avec Karl Adolf Kornelius, un des plus bril-
lants representants de l'ecole historique de Döllinger,
d'avoir mis en lumiere, dans sa biographie de Calvin, la

conduite singuliere de Berne a ce moment-lä. Laissons-le en

faire lui-meme 1'expHDse :

« Froide, reservee, et pourtant trahissant une indeniable
Sympathie pour Geneve, tantot encourageante, tantöt depri-
mante, tantot poussant ä la rupture d'avec la Savoie, tantot
1'empechant, inquiete pour le maintien de la ville, mais en
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meme temps ego'iste au plus haut degre, changeante, or-
gueilleuse, rude, insensible, hesitant entre Taction et l'inac-

tion, la politique de Berne, dans Tafifaire de Geneve, forme,
dans ces annees-la, une suite d'enigmes, qui dut induire

en erreur, quant aux intentions du puissant canton, aussi

bien ses amis que ses ennemis. La meme Berne qui, en

1530, avait, en une seule campagne, abattu la puissance de

la Savoie le long du lac de Geneve et lui avait arrache le

traite de Payerne, invite, peu de temps apres dejä, la libre
Geneve ä rendre partiellement ses conquetes, ä renoncer a

ses droits de combourgeoisie, ä reconnaitre le vidame, ä

se comporter amicalement vis-ä-vis de la Savoie, quelque

peu disposee que la cour de Turin se monträt ä une loyale
execution du traite conclu; eile blämait Fribourg, « beau-

coup trop echauffee », parce que cette ville tenait pour
necessaire une nouvelle guerre contre le due; eile deconseil-

lait toute action belliqueuse, et rappelait d'autant plus fre-

quemment et energiquement les creances arrierees, dont le

remboursement, ä ce moment-la, et vu la detresse financiere
de Geneve, etait absolument impossible; enfin eile avait
declare, au cours de l'ete 1534, qu'elle ne pourrait plus
s'occuper des querelies de Geneve. Mais, au meme moment,
nous voyons Berne jouer un role, et rendre ä sa « com-

bourgeoise » des services, qui concordent mal avec les

dispositions qu'elle avait affichees ainsi. A plusieurs reprises

et avec beaucoup de fermete elle s'emploie en sa faveur

aupres du due, et eile defend la cause de Geneve devant les

Dietes avec un zele qui devait inspirer au reste de la

Confederation la plus grande defiance. Tandis qu'aux yeux
des Genevois eile se donnait Tair d'etre convaincue du bien-
fonde des revendications de leurs adversaires, elle tenait ä

Turin et a la Confederation un langage tout ä fait different.
Cette attitude ne se modifia pas beaucoup lorsque la guerre









Vitrail aux armes de la villc de Bienne

exdcutd en 1^34 par Jacob Wildermutb (eglise d'Arch,
canton de Berne).
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eut commence, pendant fete 1534- Cependant le gouverne-

ment bernois ouvrit des ce moment un ceil vigilant sur

Geneve. On voit qu'il avait interet ä ne pas laisser la ville
tomber au pouvoir de ses ennemis. II prevint sa combour-

geoise d'attaques imminentes, il envoya aussi au due des

messagers porteurs d'instructions severes, le sommant, ainsi

que les « Peneysans », de cesser les hostilites contre Geneve.

Un jour meme, en septembre 1534, il decida d'envoyer au

secours de la ville assiegee un corps de 4000 hommes; mais

cette decision ne fut pas executee, parce que finalement

Berne ne jugea pas la situation si dangereuse. On en revint
ä la politique de mediation; on invita Geneve « ä se tenir
tranquille », et ä se comporter amicalement ä l'egard de

l'ennemi, bien que les previsions permissent peu de croire
ä la possibility de la paix. II y avait ainsi apparence, dit le

cbroniqueur bernois, que « fours entendait ne pas sortir
ses griffes tant que la ville de Geneve ne serait pas tombee

dans le pire desespoir ». Et, des lors, Berne parut toujours
moins disposee ä se porter energiquement au secours de sa

voisine assiegee.

Quels sont done les mobiles auxquels Berne a obei en

prenant cette attitude? L'historien que nous venons de

citer explique la politique bernoise par les considerations
suivantes :

Berne, preoccupee d'accroitre sa puissance vers l'ouest,
n'avait pas jete les yeux sur le Pays de Vaud seulement,
mais aussi tout particulierement sur le bastion du bout infe-
rieur du lac de Geneve, indispensable pour la protection de

sa frontiere sud. L'annexion de cette ville ä l'Etat de Berne
etait la pensee conductrice de ses hommes politiques, qui,
precisement ä cause de cela, ne voyaient pas de mauvais ceil
le due opprimer Geneve. Plus cette ville se trouvait aban-
donnee ä la malveillance de ses ennemis, plus il y avait de
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chances pour que ses citoyens se convainquissent de l'utilite
d'une reunion avec Berne, et dejä l'on voyait le moment

venu oü la cite menacee se donnerait sans reserve ä l'uni-

que sauveur sur lequel eile pouvait compter. Mais ä Geneve,,

on n'avait nullement l'intention de renoncer ä l'indepen-
dance qu'on avait si cherement conquise. Sans doute, dans

la situation toujours plus difficile, on appelait bien les

Bernois ä l'aide, non comme de futurs maitres cependant,

mais comme allies. On le sentit fort bien a Berne, et c'est

pourquoi on affecta une froideur qui devait pousser les

Genevois ä l'exasperation.
Ce point de vue, qui est partage egalement par des his-

toriens genevois et franqais, a rencontre une vive opposition.

On a fait valoir que Berne, bien qu'elle füt prete a

porter secours ä Geneve, etait genee par la situation politique

du moment, et n'avait pas les mains libres pour le faire.
Aussitöt que Berne voulait bouger, les cantons catholiques

prenaient une attitude menaqante, et meme des Etats amis,

comme Zurich et Bale, deconseillaient toute entreprise.belli-
queuse contre la Savoie. Enfin il ne faut pas oublier que
derriere le due de Savoie se tenait son beau-frere, l'empe-

reur Charles-Quint, et que ce fait imposait beaucoup de

reflexion et de reserve.
II n'est pas facile de se prononcer d'une faqon definitive

en faveur de l'une ou de l'autre des theses en presence; de

serieuses raisons peuvent etre invoquees ä l'appui de toutes
deux. Si la chronique d'Anshelm et les instructions des Bernois

aux ambassadeurs qu'ils envoyerent a Aoste, en no-
vembre 1535» permettent de penser que le gouvernement de

Berne n'avait pas les intentions machiaveliques qu'on lui a

pretees plus tard, d'autre part plusieurs indices autorisent ä

croire que cette opinion n'est pas tout ä fait depourvue de

fondement. Quoi qu'il en soit, il est assez etrange que, lors-
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que quelques mois plus tard, Francois Ier parut vouloir se

faire le liberateur de Geneve, Berne s'appreta ä secourir la

ville, bien que les obstacles, dont nous avons parle ci-dessus,

subsistassent encore. Que les Bernois aient voulu s'arroger
les droits du vidame et de l'eveque immediatement apres la

levee du siege de Geneve, et que cette pretention ait ete

repoussee pour ce motif, que ce n'etait pas pour se placer

sous leur domination qu'on avait tant souffert, c'est un fait
qui n'est pas non plus defavorable ä la these de Kampschulte.
On etait alors unanimement convaincu, ä Geneve, que ce qui
faisait defaut ä Berne, ce n'etait pas le pouvöir, mais bien

la bonne volonte. « Dieu n'a pas encore touche le coeur des

eperviers », ecrit ä ses concitoyens l'envoye genevois, en

date du 10 iuillet 1535 1. A Berne meme, il ne manquait

pas de gens qui desapprouvaient la politique du gouverne-
ment et qui auraient voulu aller au secours des Genevois;
le mecontentement cause par l'attitude des autorites se ma-
nifesta jusque dans les chaires, et ce fut une des dernieres

deceptions du vieux Berthold Haller de voir Berne demeu-

rer indifferente en face du peril ou se trouvait Geneve.

Le sentiment des masses populaires n'echappa pas aux
envoyes genevois qui faisaient vainement antichambre
devant la Salle du Senat bernois, et leurs observations les

amenerent ä l'idee de s'adresser directement au peuple, en

passant par dessus le gouvernement 2.

1 Eidgenössische Abschiede IV, 1 c., 526 et 565. D'apres
Anshelm, dont les donnees concordent avec le proces-verbal des
seances du Conseil, ce dernier fit r^pondre aux Genevois, qui r^cla-
maient du secours, que ceux de Berne ne pourraient pas leur en
donner ä cause de leurs propres embarras et des dangers qu'ils
couraient eux-memes, et que leurs combourgeois devaient enröler
des mercenaires dans la Confederation ou au dehors, mais en tout
ras pas sur territoire bernois.

- Eidgenössiche Abschiede, IV, 1 c., 526.
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C'est surtout grace au zele du patriote genevois Claude

Savoye que, finalement, une sorte de levee populaire eut lieu

en faveur de Geneve, pour ainsi dire sous les yeux du gou-

vernement, dans les bailliages du Seeland et dans les terri-
toires voisins de Bienne et de Neuchätel. Claude Savoye

etait Tun de ceux qui, des le commencement, avaient ener-

giquement pris parti pour la Reforme. Lors du premier

sejour de Farel ä Geneve, en octobre 1532, il etait membre

du petit cercle qui se reunissait, ä l'auberge de la « Tour
Perce », autour de l'ardent agitateur. Des lors il resta au

premier plan comme Tun des membres les plus actifs du

parti antisavoyard. Membre du Conseil, il presenta, le

15 decembre 1535, dans la seance des Deux-Cents, la mon-
naie qu'on venait de frapper, et qui portait la devise qui
devait devenir celebre : Post tenebras lucem spero, et lors-

que, le 21 mai 1536, Geneve, devenue libre, declara offi-
ciellement qu'elle adoptait la Reforme, il fut place, comme

premier syndic, ä la tete de l'Etat reorganise. II deploya

une activite particulierement grande au cours de l'annee

1535» si douloureuse pour sa ville natale. En fevrier, il re-

presente les interets de Geneve devant la Diete, ä Lucerne;
pendant l'ete, nous le voyons ä Berne, oü, sur l'ordre du

Conseil de Geneve, il effectue un paiement de cinq cents

ecus, et, le 7 septembre, il part, comme membre d'une
mission, pour Baden, dans le but de transmettre aux Confede-

res qui s'y trouvent reunis, les plaintes de Geneve contre le
due de Savoie. Le 26 septembre, les envoyes rentrerent ä

Geneve sans avoir abouti ä rien, a l'exception de Claude
Savoye, qui etait reste ä Berne pour y preparer secretement
les enrölements populaires en faveur de sa ville natale. Plus

que tout autre il etait propre a cette täche, parce qu'il etait
bourgeois de Berne, membre de la Corporation des Forge-
rons, et avait, de ce fait, des relations tres influentes. II est
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vrai que l'appui qu'il trouva ä Berne fut purement moral et

financier; cependant, les six cents couronnes qui lui furent
transmises par un de ses amis bernois devaient lui etre tres

utiles pour la levee d'un corps franc. Accompagne par un de

ses combourgeois, le riche et considere Ftienne Dada, pro-
tecteur d'Antoine Froment, il quitta Berne et se rendit dans

le Seeland bernois, puis, de lä, ä Neuchätel, oü une sorte de

Comite de Corps franc se constitua. On trouva bientot le

chef militaire dont on avait besoin pour la direction de l'ex-
pedition, dans la personne de Jacob Wildermuth, « le Ver-
rier », qui devait prendre la plus grande part aux evene-

ments qui allaient se produire.
Wildermuth se trouvait alors, comme le remarque Ans-

helm dans sa chronique, a la fin de la periode de l'äge mür.
Ne a Bienne, oü sa famille figure sur le role des bourgeois
des la deuxieme moitie du XVe siecle, il emigra, dans les

premieres annees du XVIe, ä Neuchätel, oü il acquit le droit
de cite. En dehors de sa profession de peintre-verrier (voir
Planche I) 1, il embrassa le metier des armes et s'acquit, au

service, la reputation d'un bon capitaine.
Dans les luttes qui preparerent la Reformation ä Neuchätel,

Wildermuth fut le partisan zele, voire meme passionne,
du nouveau mouvement, et il y a meme quelque apparence
qu'il ne participa pas uniquement de sa propre initiative aux

evenements, mais qu'il s'y mela aussi comme agent de Berne.

II faut savoir que Berne deploya un zele infatigable, dans

l'interet de son influence politique, pour obtenir que la pre-

1 II existe encore des vitraux de sa main dans les eglises de
Gieresse et d'Arch, pres de Büren. Voir: Dr H. Lehmann: Die
Glasmalerfamilie Wildermuth in Biel und Neuenburg. Anzeiger für
schweizerische Altertumskunde, igio.

Nous tenons ä remercier ici M. Lehmann, directeur du Musde
national, qui a bien voulu nous autoriser ä reprodüire le vitrail
d'Arch (voir Planche I).
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dication de la nouvelle doctrine füt autorisee sur le territoire
de ses allies. Elle pesa en particulier dans ce sens, de toute

son influence, ä Neuchätel, par l'intermediaire de Jacob Wil-
dermuth, qui se trouvait alors au service de Claude de

Neuchätel, descendant illegitime de la vieille maison comtale et

seigneur de Gorgier, Vaumarcus et Travers.

Dans le courant de 1529, un Franciscain de Grandson,

Guy Regis, etait venu ä Neuchätel, et, du haut de la chaire,

avait pris les partisans de la nouvelle foi, et tout speciale-

ment les Bernois, pour cible de sa polemique. Informes de la

chose, probablement par Wildermuth, ceux-ci l'inviterent ä

faire opposition ä ce predicateur importun et ä faciliter ä

leur missionnaire, Guillaume Farel, l'entree dans la ville et la

predication. Farel arriva, en effet, dans les derniers jours de

novembre ä Neuchätel, oü il presenta vainement ses lettres
de recommandation bernoises ä l'autorite locale. Mais
Wildermuth le retint ä Neuchätel et le fit precher dans les

maisons de ses coreligionnaires. « Je sais bien que Dieu est

plus fort que l'homme ou que le diable », ecrivait-il
ä Berne, le 3 decembre 1529, dans une lettre oü il se plai-
gnait amerement de l'attitude de la nouvelle regence neu-
chäteloise et mettait Berne en garde contre les tours de sa

diplomatic. Le but des Bernois fut d'ailleurs atteint. Tar
l'activite de Farel ä Neuchätel une premiere breche avait
ete ouverte dans la muraille du catholicisme, jusqu'alors
inebranlable dans cette vi'lle. Les 23 et 24 octobre 1530, la

populace, conduite par le bouillant agitateur, se rua vers la

Collegiale et ravagea la riche maison de Dieu, et, le 4
novembre, la bourgeoisie se prononga, ä une faible majorite,
pour l'abolition de* la messe. Wildermuth s'etait acquitte de

sa mission ä la satisfaction des gracieux seigneurs de Berne,
et c'est sans doute ä son influence qu'il faut attribuer le fait
que son maitre Claude de Neuchätel installa un predicant
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de la nouvelle foi dans le village de Saint-Aubin, dependant

de sa seigneurie, malgre l'opposition de la population.

Wildermuth parait aussi avoir seconde les energiques

efforts que fit Farel pour penetrer ä Valangin, en depit des

protestations de la souveraine du lieu, la venerable Guille-

mette de Vergy, veuve de Claude d'Aarberg; du moins le

voyons-nous vouer au majordome Claude Bellegarde, qui
soutenait sa souveraine, une haine dont la violence ne peut

s'expliquer que par une inimitie personnelle. En juin 1531,

nous le trouvons, en compagnie de Farel ä Payerne, oil, sur

l'ordre de Berne sans doute, il cherche ä faciliter au Refor-

mateur la predication. Payerne, alors encore Savoyarde,

etait alliee aussi bien avec Fribourg qu'avec Berne, en sorte

que les influences des deux villes, ennemies l'une de l'autre

en matiere de religion, rivalisaient de zele et que la bour-

goisie etait constamment tiraillee d'un cote et de l'autre. A
ce moment-la l'influence fribourgeoise etait manifestement

predominante, et Farel, au grand chagrin de Wildermuth,
fut fort mal requ. Non seulement les deux eglises lui furent
fermees, mais lorsque, le dimanche 24 juin, il voulut pre-
cher dans la rue, cette tentative provoqua au sein de la

bourgeoisie un tel tumulte que les autorites durent faire mettre
le reformateur en prison pour le soustraire a la colere du

peuple. Wildermuth etait hors de lui. « Plüt ä Dieu que j'aie
eu avec moi vingt Bernois, nous n'aurions pas laisse se pro-
duire ce qui s'est passe !» ecrivait-il le meme soir ä Berne,
dont il reclamait 1'intervention immediate. Et dans la meme
lettre, il donne ä ses patrons le conseil de n'autoriser ä aucun

prix le retablissement de la messe la oil elle avait ete abolie,
et ajoute qu'au cas contraire il serait ä craindre que beau-

coup de ceux qui avaient passe a la Reforme ne retournassent
ä l'ancienne Eglise.

D'apres ces antecedents de Wildermuth il n'y a pas lieu
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de s'etonner que Claude Savoye se soit precisement adresse k

lui pour mener ä bien la formation d'un corps franc destine
ä secourir la ville de Geneve dans sa grande detresse. Savoye
avait egalement de nombreuses relations ä Bienne, ä Neu-
chätel, dans le Seeland bernois, c'est-a-dire dans une contree

que Farel avait agitee de la maniere turbulente et entrainante,

qui lui etait habituelle, et oü Ton pouvait compter qu'un
vibrant appel a la population produirait de bons effets. Aux
cotes de Wildermuth et des deux Genevois, deux Neuchäte-

lois consideres participaient aussi a la preparation de l'expe-

dition; c'etaient Jaques Baillod, du Val-de-Travers, et Andre

Mazellier, de Neuchätel. Un aumönier se trouva dans la per-
sonne du pasteur de Sornetan, Denys Lambert, un ancien

moine. Mais le bras droit de Wildermuth, c'etait son cousin

Erhard Burger, de Nidau, qui, d'apres Anshelm, a joue un
role tres important dans cette entreprise audacieuse.

(A suivre.)

LA CHAPELLE

DE SAINT-MICHEL ET SAINT-ELOI

DANS L'EGLISE DE GRANGES

1450 ä 1680.

Vers 1450, Pierre Juanier; pretre de Granges, et Jacques

son freie fonderent dans l'eglise paroissiale de Ste-Marie, k

Granges, un autel soit une chapelle en l'honneur de St-Michel

et St-Eloi, qu'ils doterent d'une cense d'un muid de froment

et de 6 livres bonnes Iausannoises poury celebrer trois messes

par semaine, ä prime, et dont l'altariste etait Tun des fonda-

teurs, Domp Pierre Juanier.
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